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Le roi des Halçes Journaliste 
Londres, 1U janvier. - Le Lloydt News ditqn'on attri­

bue an roi des Belges une lettre signée ; Un Etranger, 
qui a paru dans le Times d'hier. Cette lettre explique 
les raisons de l'impopularité de l'Angleterre a l'étranger. 

L s r r e s t a U c o d a n J u g e d e p a i x 
Caen, 19 janvier. — M. Eudes, juge de paix de Troarn, 

révoqué par décret du 18 janvier, a été arrêté aujour­
d'hui; il comparaîtra aux prochaines assises sous l'in­
culpation calomnieuse et concussion. 

Un commis-grenier en faite 
Paris, 11* janvier. — Depnis quelques temps le commis-

greffier de Cbareton, ebargéde l'apposition des scellés au 
domicile des personnes décédées dans des circonstances 
particulières, a profité de l'exercice de ses fonctions pour 
s'approprier les objets et les valeurs quil trouvait à sa 
convenance. ' , , . , 

Une enquête fnt ouverte à la snite de la plainte dé­
posée par les héritiers d'un cantonnier mort subitement 
il y a quinze jours. L* commis-greffier prit aussitôt la 
fuite, c'est un nommé V.ilence, marié et père de denx 
enfants. On estime a 10,000 fr. le chiffre des détourne­
ments. 

La misère en Italie. — Troubles à Rlesl 
Home, la janvier. — Le Riesi, près Caltanlsetla, on si 

«nale des troubles survenus à la suite du manque de tra-
vail.Trois mille ouvriers ont parcouru les rues en criant 
« Vive le Roi! NOUS voulons du pain et du travail! » -
Les renseignements officiels disent que l'intervention des 
tronpes, les mesures prises et les promesses faites par 
les autorites ont calmé les esprits et que l'ordre est pour 
le moment rétabli. 

M. Paul CamboB cbez le suites 
Constantinople. 1« janvier. — M. Paul Cambon, am 

bassadenr de France, remis de son indisposition, a ete 
reçu en audience privée par le snltan. 

Le ch iléra an Maroc 
Liverpool, 1» janvier. — Le choléra règne au Maroc 

depuis Casabranca jusqu'au Sud. Soixante-dix deces se 
sont produits à Casabrauca seulement. 

La politique anglaise 
Londres, 19 Janvier. — Le Sundy-Times dit que la 

convention siamoise entre la France et l'Angleterre 
qu'elle soit on non satisfaisante, indique uu rapproche­
ment amical des deux pays et permet d'augurer favora 
blement pour le règlement des autres questions qu 
appellent une solution comme celle du Niger ; mais la 
question d'Egypte reste réservée, 

Le même journal se demande pourquoi I Angleterre 
après avuir résolu plus ou moins tous les différends avec 
la France, ne pourrait pas faire de même avec ia Kus 
sie, maintenant que la frontière nord-ouest de l'Inde a 
été déterminée. 

La campagne des Aobantls 
Londres, l'J janvier. — Le AVtr-s ofthe World, parlant 

de la campagne d6s Aeianlis, espère que l'Angleterre se 
contenteia de désarmer les soldats de Prempeh et de leur 
faire payer une indemnité de guerre. 

t.e procès du docteur Jameson 
Londres, 19 janvier.— (lu lit dans I7rij/* Mats» de ce 

matin que le docteur Jameson sera défendu par sir 
KJward Clarke, l'éloquent avocat bien connu. 

L'Insurrection cubains 
Madrid. 19janvier. — lue dépêche delà Havane dit 

quo le uiarecual Mariniez Campos, an moment de re­
mettre le commandeiiieit aux n.ains du général Marin, 
a prononcé un discour* dans lequel il a dit qu'il avail 
rempli un devoir de conscience en agissant avec ma 

iianiiiiilé. en ne faisant fusiller aucun rebelle. 
Le maréchal a reconnu que la campagne avait ou jus­

qu'à présent peu de succès: mais il croit que c'est parce 
que les rebelles sont cantonnés dans les provinces de 
Matauzas, de la Havane et de Piuar del Rio. 

Cependant, a ajouté le maréchal, j'ai été l'objet d'une 
ovation â la Havane. • Mais en même temps, à mon 
insu, on adressait des dépêches a Madrid pour demander 
mou remplacement. J'ai alors, de mon cMé. envoyé se* 
dépêches pour solliciter du gouvernement qu'il prit une 
résolution. Le gouvernement a répondu e:i m'ordonnant 
de remettre le commandement au général Marin. » 

Celui-ci a exprimé ses sentimonts de respect au maré­
chal Martinez Campos auquel, a-til dit, l'opinion rendra 
justice. 

Interviewé par un journaliste, le général Manu, nou­
veau gouverneur géuéral de Culia a déclaré que la situa­
tion n'est pas dangereuse, puisque jusqu'à présent les 
lusurgés ont toujours été battus. 

« Je lâcherai, at-il ajouté, d'obtenir que l'union et la 
concorde lèguent parmi les Kspagnols, |e ne crois pas 
qu'il soit nécessaire de recourir à la violence, mais j'ein-
pécherai l'espionnage. Je serai clément envers les in­
surgés qui déposeront les armes. J'organiserai de nou­
velles colouues contre l'ennemi. J'ai déjà réuni 2,000 
chevaux pour la cavalerie. Enfin j'aurai un véritable 
plan de campagne. 

Ecole des Sciences sociales et politiques 
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FKISTOL. — SIXIEME UUM 
L T t l i J l l h f t *"' ' a condition îles ouvriers débutv par un 

uuleau 'des maux Ue lasouélé actuelle et |>ur l'exposé de leurs 
O H M , |,es progrés M M ils de l'industrie, dit le saint l'ère. 
l 'altéiationdes rapports entre ouvriers et patrons, l'aftlueuce 
de la richesse dans les mains du petit nombre û coté de l'indi­
gence de la. multitude, l'opinion enfin plus grande <lUl-' les ou­
vriers ont conçue d'eux mêmes, et leur nmuii plus compacte, 
|..ut cela, M M parler de la corruption de O H M a en pour 
résultat liual un redoutable: conflit, l u e usure dévorante est 
encore Tenue ajouter au mal, ainsi que les accaparements opè­
res par un petit nombre île riches et d'opulents qui imposent 
de la sorte un joug presque serviiV à .'intime multitude des 
j Mili'taires. 

\ cette situation déplora oie des remèdes ont été présentés, 
les uns vrais. Ie> autres faux. 

Le socialisme croit avoir trouve la solution en supprimant la 
propriété privée et en faisant des biens M tous les citoyens 
une masse coiniii'ue qui aérait administrée par la collectivité. 
Klat ou municipalités. 

Le Saint H»re établit contre les socialistes la légitimité de la 
propriété privée. 

Il démontre tout d'aboi J que le socialisme enlevé à l'ou­
vrier la libre disposition de son .salaire et aggra\ e ainsi sa si­
tuation au lieu de l'améliorer. « Le but immédiat visé par le 
travailleur, dit Léon Mil . c'est de conquérir un bien qu'il 
possédera en propre: car. s tl met à la disposition d'autrui, ses 
forces et i m industrie, ce t .--t pas évidemment pour imaiit.it' 
motif que celui de pourvru a «on entretien el aux besoins de 
sa vie: et il attend de son travail non seulement le droit au 
salaire, mais encore uu ûrail strict et rigoureux d'ea user 
eornrae bon lui semblera. Si donc, en rétMlaMM ses dépenses, 
il est ai rivé â fane quelques épargnes, et si, pour eu assnrej 
la conservation, il les a. par exemple, réalisées dons un 
ehamp. il est de toute évidence que M ebemp n'est pas antre 
chose que le salai r* transformé; le fond ainsi acquis sera la 
propriété de l'artisan au même titre que la rémunération mè-
M de >"ii travail. Hais qm ne voit que c'est précisemaiit eu 
cela que consiste le droit de propriété. » 

Le Saint l'ère s'appuie ensuite sur la liaiure de l'homme 
pour réfuter l'erreur collecli.iste en montrant qu'elle viole le 
droit naturel. 

L animal est un être purement seusitif; il satisfait ses be­
soins .'t s'arrête sitôt après L'homme, au contraire, est doué 
M raison: et r'est pourquoi il économise en vue de ses besoins 
futurs. Or il M («eut atte u-ire ea but nue s'il a sur les choses 
qu'il >e réserve pour l'avenir uu droit de propriété absolument 
indiscutable. 

Le sonalisme irpond q ie I Mal veillera à la subsistance de 
individus et que leurs btsoiii>;i venir seront assurés par I 
propriété collective aussi oien que par la propriété individuelle 
— Le Saint-Père réplique : i L'Ktat est postérieur à I homme 
-t, avant qu'il pût se former, l'homme avait déjà reçu de la 
nature le droit de viviv et de protéger >ou existence. >• 

Donc la propriété prirétr, étant antérieure à la propriété 
«•nllective, a été jugés par iJieu plusapteâ satisfaire et à assu­
rer les besoins rto l'homme 

La légitimité de la propriété privée se base donc sur la na­
ture humaine. Klle s'appuie, en second lieu, sur le rôle social 
de la famille, donl l'étude Ml /'envoyée a ta le.;on suivante. 

B u l l e t i n ^Iétéorolo$£l4iue 
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Pans. — Dimanche 19 janvier 489-i. — f Bulletin 4u Bureau 
Central météorologique). — I n aire de fortes pressions se 
maintient sur l'Europe centrale et une autre dont le centre 
est sur l'Atlantique, s'avance jusqu'à l'Irlande. Les bourras­
ques se succèdent au nord de l Ecosse. Une zone relativement 
faible s'est formée au sud-ouest de l'Europe et le baromètre 
descend eu Espagne ainsi que sur la France. Le vent domine 
de l'ouest sur le nord du continent et de l'est sur le sud; il est 

Sénéralement faible. Des pluies sont probables dans le bassin 
e la Baltique, en Suéde et dans l'ouest des Iles-Britanniques; 

en France, on a reeuilh t mm. de pluie eu Bretagne et sur le 
littoral de la Manche. 

La température est peu abaissée sur l'ouest d* l'Europe. Ce 
matin le thermomètre marquait — IV à Moscou, -!- à Pans , 6* 
à Borne et !!• à Alger,On notait -.'- 1* au mont V'entonx. — 0-
au puy de Dôme, — i* au pic du Midi. — En France, le temps 
va rester beau, mais moins d»ux. A Paris, hier ciel couvert 
Moyenne d'hier, 18 janvier ; 7 1 , supérieure de 48 à la nor­
male. — Depuis hier, midi, température mal im. : 8*7 ; mi­
nimum de ce matin : 4-7. Baromètre, à sept heures du 
mâtin : 7e9 mm. 8. — A la tour Eiffel, max., 6-4; minimum : 
5*5. Le Caire, «ihesireh palace) hier, 185. — Temps chaud. 

LE ROLE DE LA JEUNESSE 
DANS LA SOCIËTÉ 

Une conférence à la « Maison des Œuvres» 
par M. Eugène Duthoit, professeur à l'Uni­
versité catholique de Lille. 

La dix-neuvième des conférences organisées par 
IT'iiion catholique de Houbaix, a été donnée, dimanche 
après-midi, à la « Maison des (JEavres », 84, «rando-Rne, 
devant une nombreuse assistance composée en assez 
grande partie de dames et de jeunes gens. 

L'entrée du conférencier, Al. Kugène Duthoit, profes­
seur à ia Faculté catbolique de Lille, accompagné de 
MM. Kuirelet, avocat, président de l'Union catholique, 
l'abbé llhesquier, vice-président. Clément Dazin, secré­
taire et quelques membres du Comité directeur, est sa­
luée d'applaudissements. 

A quatre heures un quart, la séance est ouverte et M. 
Hull'elet prend la parole. 

Allocution de M. Ruffelet 
<« Mesdames. Messieurs. 

• \IIISI que nous I avons aiiQom-é. c'est « le rôle de la jeu­
nesse dans la société, » qui fera l'objet de notre entretien de 
ce soir. 

» Ht puisque les jeunes gens nous ont fait le précieux hon­
neur de venir nombreux à cette réunion, c'est aux jeunes 
•sas surtout ipie uous allons parler, heureux d'être écoutés, 
certains d'être compris, 

» La jeunesse '. Dieu me garde d'eu médire '. Je paraîtrais 
trop jaloux de n'y pouvoir pl'"s prétendre. 

» l.e moyen, d'ailleurs ? Comment ne pas sourire au réveil 
du printemps ? Comment ne pas admirer et aimer la Ileur ipn 
s'entrouve. l'oiseau i|tli chante? 

« La jeuuesee ! c'est l'âge heureux des saints emhoii-
MUMiics, des nobles aspirations, des chaudes espérances. 

» Dieu ne l'a pas créée, cependant, que pour traverser la 
vie rumine un doux vallon, et y chercher un perpétuel enchau-
tt-niciit. 

• on l'a bien dit. par ailleurs : m Si chaque brin d'herbe a 
sa perle de rosée, chaque bonheur a ses larmes » et Dieu sait 
si elles deviennent améres à quiconque épuise sa vie sans 
cherchera comprendre et â pratiquer cette grande chose qui 
a nom : • Le Devoir ». 

,. Vous, Messieurs, ou plulùt mes ami-, oui avez le privilège 
d'être nés et de vivre dans une de ces villes de France ou l e 
sentiment de l'initiative est le plus développé : Vous — qui 
avez l'instruction, l'inllueuce. la fortune — Vous n'ignorez (.as 
que cette richesse engendre des devoirs, et qu'en face du mal 

•ons.elle crée ; charge une respon-al.Uont 
sabilitè. 

.» Laissez à vos parents le mente et la gloire de eesueufTM 
admirables q u , nées d'une initiative aussi généreuse que fé­
conde, et continuées avec autant de, dévouemeut que de succès, 
témoignent de leur juste souci d'une responsabilité sociale. 

>» Mais vous, jeunes gens, qui que vous soyez, a quelque 
classe de la société que vous apparteniez, à l'ouvrier qui peine, 
au pauvre qui sou lire, a quiconque a moins que vous, vous 
devez pins que les larmes d'une à me compatissante, plus que 
" s largesses de vos aumônes, vous devez, avec ,'éin.n de votre 

mr, le concours de votre activité tout entière. 
» Vous devez, avec l'ariirmatiou de voire foi. la preuve de 
qu'elle peut pour le bien matériel des sociétés; en sorte que 

partout ou se débattent les intérêts du citoyen ou du pays 
s apportiez cet ell'ort vaillant qui. fait de dévouement et de 
assure le succès des batailles. 
Voilà le devoir, mes amis: tous, vous en êtes convaincus, 

ce -na î t vous faire injure qu'en douter. 
Mais n est-il pas vrai que, M bien que vous 1 ayez compris, 

sa désireux que vous so\ez de le pratiquer, il voue arrive 
parfois d'hésiter devant dés diflicuités tiop réelles, de fléchir 
devant l'obstacle et de céder a l'entraînement du plaisirptutôt 
m'a l'appel du devoir. 

» Eii bien ! si hier encore, vous pensiez avoii quelque bonne 
aison de vous excuser et de vous abstenir : ce soir, j 'en ai la 
onliam-e, toute hésitation sera levée. 
» Car voici un maître, jeune encore, sans doute, mais qui 

.dus que tout autre a le droit de parler à la jeunesse, de com­
battre ses préjuges, ue vaincre ses résistances. Avant d'ensei­
gner le précepte, n'a-t-il pas prêché d'exemple t 

- se dévouer, réussir, ce ne fut pas seulement 
_ _ péraiico et un désir, eu fut un but poursuivi 

comme l'accomplissement d'un devoir. Ambitieux de savoir, 
sans doute : ambitieux aussi de bien dire mais surtout de 
bien faire, le voici nui met son bonheur à rendre au droit et 

la justice les intelligences MI risque de s'égarer. 
» Et aujourd'hui, généreusement et justement soucieux 

d'éclairer vos esprits et de réchauffer voscieurs. il vient à vous 
dans ce noble dessein de vous convier à ce grand-œuvre qui 
'appelle : a le Devoir social w. 

» Bénie soit cette heureuse fortune, qui nous prouve le bien­
fait d'une si précieuse collaboration — qui nous permet de 
saluer un enfant de Koubaix dans ce champion du Droit, dans 
cet apôtre de la r en te — qui nous donne aussi la joie d'ap­
plaudir la jeunesse de l'esprit si bien unie à la vaillance du 
cœur ! » 

L'allocution, line et pénétrante, du président de PC* 
uion C.athulhjue, a été très goûtée et fort applaudie. 

DISCOURS DE H. EUGÈNE DUTHOIT 
M. Kngène Duthoit se lève, i.raml. l'air énergique, 

maître de sa parole, il commence, et, dés les premiers 
mots conquiert l'auditoire attentif, qui va le suivre avez 
plaisir, avec intérêt, dans les développements de son 
magnilique discours. 

Le conférencier remercie d'ahorJ M. Kuffelet de ses 
paroles qu'il considère — par modestie — comme le té­
moignage trop flatteur d'une amitié a laquelle il attache 
le plus grand prix. 

Kn m'invitant, dit-il, à prendre la parole devant cet 
imposant auditoire, le comité de l'L'iiion catholique de 
Koubaix m'a fait un honneur que malgré .non .i:e et 
mon insuffisance j'avais le devoir de no pas refuser. 

.Yétais-je pas sûr d'ailleurs qu'enfant de Koubaix, 
liis de cette grande institution d'enseignement secondaire 
dont uotre ville se inoutre justement lière. je bénéficie­
rais à ce double titre de la bienveillance la plus large — 
je devrais dire de l'indulgence la plus généreuse. 

» Parler de la jeunesse, de la tâcbe qui lui incombe 
aujourd'hui et demain, dans une ville où tout se rajeu­
nit, sans cesse, sous l'impulsion d'une activité qui ne se 
lasse jamais, où le devoir présent est compris et prati­
qué, où l'avenir et ses mystères préoccupent les intelli­
gences et stimule les volontés, n'est-ce pas une i>:uvre 
mutile ? Il m'a semble, au contraire, qu'il convenait 
d'autant mieux de retracer à Koubaix, le râle social de 
la jeunesse que ce milieu se prêtait facilement à l'action 
d'une jeunesse enthousiaste et virile ! 

» L'heure présente, avec ses incertitudes et ses périls, 
ses grandeurs el ses misères, héroïque par plus d'un 
coté, scandaleuse aussi par d'autres, heure de trausition 
pendant laquelle se prépare ou la ruine ou la régeuéra-
tiou de notre société française, exige que chacun prenne 
sou parti, affermisse ses'convictious, et sofi choix une 
fois fait, entre les doctrines qui séparent les hommes, 
agisse sans tarder pour le triomphe de ses idées. L'heure 
n'est plus aux réserves, ni aux spéculations M M BC, elle 
est à l'action prompte, énergique et décisive. 

» uuelle sera la suite et le lendemain de cette heure de 
transition v Ici, à coup sûr, vaines seraient les prophéties 
et téméraire le champ des hypothèses, et comme dit le 
poète : 

L'avenir ! L'avenir ! mystère 
I.'homme aujourd'hui 'sème ia cause. 
Demain Dieu fait mûrir l'ellel. 

» Mais quoi qu'il arrive, que la religiou tenue tu dé­

fiance, reprenne ta place dans notre pays ou qu'an con-1 
traire ses pins Implacables adversaires, ceux qni von-1 
dront détruire avec elle la famille on la propriété 
s'emparent de la puissance publique; que non. triom­
phions ou que nous succombions dans le combat de 
l'heure présente, le devoir d'agir subsistera encore et 
toujours. (Applaudissements.) 

> Ce n'est pas en s'affaissant qne les partis vainqueurs 
gardent le fruit de lenrs conquêtes. Et ce n'est pas, da­
vantage par une attitude passive et résignée devant les 
injustices du sort, que, les partis vaincus réparent leur 
défaite. 

> L'essentiel est donc d'agir et, comme trois causes 
principales entravent ou contrecarrent cette noble tâche, 
à savoir : l'inertie, le découragement et l'indiscipline, la 
jeunesse française pour accomplir sa tâche, aujourd'hui 
el demain, ne saurait être une jeunesse inerte, découra­
gée on indisciplinés. » 

Les déserteurs du devoir. — Les inactifs 
Les remèdes 

• Parmi les déserteurs dn devoir présent, les plus nom­
breux, même parmi les jeunes gens, subissent l'effet 
d'une désolante inertie... Leur activité n'est stimulée 
que par des intérêts purement Individuels, leur travail 
ne tend qu'à augmenter leur bien être privé. Des intérêts 
publics, du salut de la société, ils n'ont aucun souci t 
Le devoir présent pour eux se rédmt i l'exercice plus on 
moins laborieux d'une piofession ; leur borizon ne dé­
passe pas leur bureau, leur comptoir on leur usine ; ils 
n'ont poiut conscience des liens de fraternité et de soli­
darité qui unissent les hommes et ni le peuple qui souffre, 
ni l'Eglise persécutée, ni la patrie menacée ne provoquent 
chez eux la moindre dépense d'effort, ni le pins léger 
sacrifice. Ce sont nien des inactifs, an point de vue qui 
nous préoccupe t » 

Le conférencier montre ensuite que cette façon pure­
ment négative de comprendre et de pratiquer le devoir 
présent tient & nne conception de la vie, aussi contraire 
a la raison naturelle qu'à la foi chrétienne. 

L'homme est par essence, un être social, il ne pent 
garder pour lui toute sa part d'intelligence et de volonté, 
mais il doit en faire bénéficier ses compagnons de route 
qui sont ses frères, participant a la même foi chrétienne 
et voués à une commune destinée. La raison et la foi 
condamnent l'individualisme. 

» Four que le jeune homme parvenu à l'âge où il est 
capable d'activité extérieure, possède et mette en prati­
que cette notion raisonnable et chrétienne de la vie; pour 
que la noble préoccupation du salut de ses frères et le 
désir de leur être utile, anime et inspire tons ses actes, 
il faut que l'éducation antérieure ait été tout entière diri­
gée dans ce sens; il faut que les germes d'égoisme — 
germes de mort — dont il est malheureusement si aise 
de découvrir la trace dans le cœur bumain, soient com­
battus sans cesse et étouffés sous l'éclosion vivifiante du 
dévouement, de la générosité et du sacrifice volontaire 
pour les autres. 

Les parents et les maîtres chrétiens jouent un grand 
rôle dans cette lutta contre l'amour et le culte exclusif 
du moi... Kien n'est plus facile, que d'éveiller les bons 
sentiments qui sommeillent au fond du cn'ar de l'en­
fant.. . que d'émouvoir cette instinctive pitié, sa naïve 
compassion pour les misères humaines... Hais là ne 
saurait pas s'arrêter l'eftort de l'éducation : car cest trop 
peu, d'émouvir la sensibilité, pour vaincre l'égoisme, 
encore faul-il convaincre la raison qni seule peut entraî­
ner et conduire la volonté libre d'une façon méthodique 
et durable. 

• Il faudra donc, par nne sage et forte initiation au 
véritable esprit de la religion,faire comprendre à l'enfant 
que tout, dans le christianisme, converge à l'amour, à 
l'assistance mutuelle, à l'apostolat fraternel; qu'il est 
impossible de conquérir le bonheur, même en ce inonde, 
si l'on affecte de rester insensible aux maux d'autrni ; 
qu'on ne peut atteindra le ciel et ses destinées immor­
telles qu'avec la volonté ferme de ne pas y pénétrer seul 
et d'y entraîner les autres. (Vifs applaudissements.) 

» Mais voici l'éducation terminée, le jeune homme va 
relever de lui-même et avec la responsabilité grandis­
sante vont commencer pour lui l'initiative et l'orienta­
tion personnelle... Il est lier de cette liberté dont il vient 
de faire la conquête et il tient à en faire usage sans re­
tard. » 

M. Eugène Duthoit expose que si les devoirs d'état et 
le souci d'une carrière à préparer sont le prétexte ou 
l'excuse qu'invoquent beaucoup de jeunes gens pour 
rester étrangers aux u-uvres d'intérêt social, c'est quel­
quefois aussi servir les intérêts de la société que de 
bien remplir ces devoirs. 

Cependant il est salutaire qne la préoccupation d'être 
utile à d'autres qu'à lui-même domine et inspire sa vie 
journalière et le conduise insensiblement à réserver une 
part de ses heures de loisir à des œuvres tendant au bien 
matériel et moral du prochain. 

Les délassements, les sports, ne doivent pas absorber 
tout le temps laissé libre par les devoirs d'état... Dans 
la multiple et utile variété des œuvres d'utilité sociale 
ou d'apostolat chrétien, le jeune homme choisira celle 
qui concorde le mieux avec ses aptitudes, ses attraits 
naturels, ses affinités, tes traditions de sa famille, et il 
y consacrera toute l'ardeur de son âge et toute la bonne 
voiouté de son âme. 

» Voilà comment,conclnt leconférencier.par une éduca­
tion bien dirigée, suivie quand arrive l'âge où la person­
nalité s'affirme d'un emploi judicieux des beures de loi­
sir, 1'aclmté ne se conline pas daus la sphère des inté­
rêts privé- et prend ses échappées vers la région plus 
haute des intérêts sociaux. » (Applaudissements.) 

Les d é c o u r a g é s 
» Mais... voici les découragés, ceux qui gémissent 

avec le poète 
« d'être ncs trop tard dans un siècle trop vieux ; 

ceux qui désertent le champ de bataille sous prétexte 
que l'armée dont ils font partie vient d'être vaincue et 
décimée... » 

M. Duthoit montre leur fâcheux état d'esprit et leurs 
dispositions si peu en rapport avec leur âge : ils se plai­
gnent et se lamentent sur les maux de notre fin de siècle 
et proclament l'inutilité de l'effort... 

« Et ce ne sont pas les glorieux vétérans de l'armée 
dn bien qu'où euteud se plaindre ainsi el qui désertent 
la lutte, après des défaites pénibles mais glorieuses, ce 
sont des jeunes, à peine conscrits dans l'année dn bien 
et qui attendent encore le baptême du feu! » 

Les causes délicates et complexes de cet accablement 
de la jeunesse qui devrait être enthousiaste et confiante, 
M. Duthoit les a parfaitement exposées. 

« La première, peut être la plus grave, réside dans ce 
fait que l'opinion publique accepte et propage, de nos 
jours et dans uotre pays, certains axiomes, certaines 
vérités évidentes ou du moins prétendues telles et qui 
exercent sur l'esprit et l'énergie des jeunes gens — d'ail­
leurs et bien disposés — l'action la plus déprimante. » 

L'orateur en dégage deux principes — unive.sellement 
admis — qu'on ose à peine contester, bien que faux et 
dissolvants : le premier, l'Eglise catbolique, persécutée 
en France, atteinte daus sa liberté et dans son indépen­
dance ne se relèvera pas ; son règne est fini ; le second. 
les assises fondamentales de l'édifice social : religion, 
patrie, propriété, famille sont battues en brèche par des 
sectes anti-sociales qui vont substituer un ordre nou­
veau. 

Ea d'autres termes : le règne de l'Eglise est fini, 
celui du socialisme anti-chrétien va commencer. 

» Voilà des propositions, dont il faut toujours et 
partout, s'écrie l'orateur, proclamer la fausseté auda­
cieuse pour relever les courages et réveiller les 
énergies.Que l'église catbolique soit destinée à'périr dans 
le monde, c'est-là une erreur qu'il est inutile de réfuter 
daus une assemblée chrétienne ; mais succombera-t-elle 
dans notre pays. 

» Dans le passé, l'Eglise de France n'a pas connu que 
des jours de paix et des beures de triomphe ; elle a 
grandi dans la tourmente et elle est sortie intacte et glo­
rieuse de persécutions autrement périlleuses que celle 
du temps présent.,. 

» Nous lisons dans les lettres de Montalembert que 
vers 18'W, c'était un fait rare d'apercevoir un homme 
dans une église parisienne... aujourd'hui, nos églises 
sont remplies; le peuple accourt en foule an pied des 
autels et autour des chaires chrétiennes... et si les 

hommes forment une minorité dans cette assistance, 
c'est une minorité compacte et édifiante... 

» La sainteté fleurit sur notre sol de France, non pas 
seulement au fond des cloîtres et des couvent*, mais 
dans le monde, au foyer domestique ; aile réparo heu­
reusement devant Dieu tant de mauvais exemples et de 
scandales donnés par la France au monde... 

» Quant anx œuvres d'enseignement et de préservation, 
œuvres d'apostolat et d'édification, oeuvres de charité 
surtout et d assistance chrétienne, quel siècle les connut 
plus nombreuses et plus variées que le notre! ..Il n'est 
pas exagéré d'évaluer à plus de deux milliards le budget 
annuel de la charité catholique... pent on dire que la 
foi succombe ou soit prés de s'éteindre en France t... 
Voici ce qn'il faut penser de la défaite prochaine et irré­
médiable de l'Eglise de FranceI...» (Applaudissements 
prolongés.; 

L'orateur ne nie pas que les socialistes aient fait dans 
ces dernières années des progrès considérables; qu'ils 
soient devenus une force,grâce à une organisation, à nne 
discipline et aune activité dignes d'être imitées par lenrs 
adversaires; mais il n'admet pas que le socialisme soit 
une force irrésistible qui finira par s'implanter sur les 
ruines de l'ordre traditionnel... 

* Car s'il existe dans les institutions politiques et 
économiques des peuples, une portion mobile et chan­
geante, font il est aisé de constater à travers le monde, 
l'incessante transformation, il en existe une autre, per­
manente et durable, qni se trouve dans tous les temps et 
tous les pays, au moins anx époques et dans les contrées 
civilisées. Et c'est précisément cette portion permanente 
et durable que le socialisme détruirait et remplacerait... 

Et M. Duthoit conclut, avec raison, que « ni la ruine 
de la foi.ni le triomphe même momentané dn socialisme 
révolutionnaire ne sont, en France, que des éventualités 
susceptibles d'être prédites avec certitude... ce sont de 
pures hypothèses dont nous pouvons écarter la mena­
çante réalisation. 

• Arrière donc les découragés qui prétendent que tout 
est perdu, que le mal est irréparable et qu'il n'y a plus 
qu'à attendre les barbares du lendemain ! » 

Le conférencier signale aussi, avec justesse, comme 
motif du découragement de la jeunesse, les circonstances 
politiques et sociales dans lesquelles cette jeunesse a 
grandi ; les snites des années douloureuses de 1870-71, 
tant d'injustices et d'erreurs commises contre l'Eglise, 
tant de suspicions et de défiances accumulées contre 
l'idée religieuse, tant d'entraves apportées aux libertés 
nécessaires par lesquelles les catholiques s'efforçaient, 
sur le terrain du droit commun, d'asseoir leur influence 
et faire prévaloir lenrs idées... 

Il constate qu'à côté du mal, ia providence de Dieu et 
la générosité des bommes ont fait surgir le bien... 

« A chaque loi funeste, à chaque mesure vexatoire, 
correspondait, du coté des catholiques,une plus large dé­
pense d'efforts personnels et de sacrifices pécuniaires.» 

Et il cite les écoles privées catholiques, à coté de l'eu 
seigoement officiel; les œuvres de charité privée, à coté 
de la bienfaisance officielle et partiale ; les curés, sac 
au dos, devenant modèles et exemples vivants au milieu 
des casernes. 

Donc en face des tristesses de l'heure présente, nais 
sent les consolations et les motifs d'espoir et si les jeunes 
se montrent patients et forts, optimistes et hardis, tout 
est réparable / (Applaudissements.) 
Les indisciplinés. — Les isolés. — L'esprit 

de caste et l'esprit de parti 
« Après les inactifs, après les découragés, voici venir 

les indlscipl:nés,c'est-à-dire ceux qui, par amour-propre, 
ne savent pas se plier aux exigences et aux sacriQces 
d'une latte efficace... 

» Dans le groupe compact des indisciplinés, nous ran­
geons d'abord les isolés, ceux qui, dans la défense de la 
vérité et des intérêts sociaux, ne veulent relever que 
d'eux-mêmes, n'acceptent aucune direction, repoussent 
dédaigneusement toute solidarité avec cenx qui luttent 
pour la même cause, critiquent les œuvres établies, 
prennent pour une noble indépendance ce qui n'est, au 
fond, qu'une estime excessive et ridicule de soi même. 

» A coté des isolés, nous rencontrons cenx que j'ap­
pellerai les victimes de l'esprit de caste. Ceux-ci ne refu­
sent pas systématiquement d'entrer dans les associations, 
de participer aux œuvres établies et de supporter le 
joug d'une certaine discipline. Mais pour eux la question 
essentielle ne consiste pas à savoir quel bien ils feront 
en adhérant à ces pssociations et à ces œuvres, eu sup 
portant cette discipline, ce qui les préoccupe avant tout, 
c'est de savoir qui compose les groupements auxquels 
on les convie, quelles personnes participent aux entre­
prises qu'on leur propose et quels chefs il faudra 
suivre. 

»lls ne veulent pas sortirdece qu'ils appellent leur monde 
et ne veulent s'unir qu'à des égaux sous le rapport de la 
fortune, de l'éducation, du rang social et des relations 
mondaines. Comme si l'esprit chrétien, la générosité du 
cœur, la noblesse des sentiments, l'énergie de ia volonté 
ne se rencontraient pas dans toutes les classes de la 
société I Comme si, dans un temps et dans un pays dé­
mocratique, il n'importait que toutes les distinctions et 
préjugés mondains disparussent, et que la solidarité 
cordiale et chrétienne de tous les hommes de bonne vo­
lonté s'affirmât. > (Applaudissements). 

Le conférencier parle ensuite de l'esprit de parti dont 
les victimes subissent ordinairement les conséquences; 
d'un étrange mépris intellectuel qui consiste à prendre 
pour ventes absolues des opinions discutables en matière 
de religion, de politique et d'économie sociale... 

» Ils refusent de s'encadrer dans la grande armée dn 
bien, sous prétexte que celle-ci se montre trop tolérante 
pour les personnes et pour les opinions, trop large dans 
le programme doctrinal qu'elle impose à ses adhérents 
trop encline à pratiquer certaines alliances, que leur ex 
clusivisme intolérant suppose compromettantes. Us rai 
sonnent et ils agissent comme si dans l'ordre des 
questions politiques et sociales élait défini et hors de 
toute controverses comme si rien n'était laissé à la dis­
pute des hommes, dans ces matières de l'ordre scientifi­
que le plus délicat t 

Le devoir des catholiques 
» Ils raisonnent et ils agisseut comme <i les cathol. 

ques étaient déjà au pouvoir et avaient la faculté de 
pratiquer leur programme intégral, alors que marchant 
au contraire à la conquête du pouvoir, ils ont le devoir 
de réduire leur programme à quelques articles essentiels 
pour faire porter sur ces points fondamentaux tout l'ef 
fort de la lutte et toute l'énergie de la résistance. 

» Ils raisonnent et ils agissent enfin comme si les ca­
tholiques, réduits à leurs seules forces, étaient capables 
de faire réussir leurs légitimes revendications, alors que 
l'expérience a cent fois démontré que pour lutter avec 
quelque chance de succès, ils doivent se placer sur le 
terrain du droit commun et s'allier à tons ceux qui.sans 
partager l'intégrité de leur foi et de leurs convictions, se 
soucient cependant de voir régner la justice et la liberté 
dans la gestion des affaires publiques. (Vifs applaudisse­
ments). 

» Est-Il nécessaire d'insister davantage sur la nécessité 
de la discipline, sur les dangers de l'isolement orgueil­
leux, sur le devoir d'oublier la distinction de rang et de 
fortune et de répudier l'esprit de parti, daus une ville 
où l'union des honnêtes gens sur le terrain patriotique 
est devenue le mot d'ordre des élections électorales et la 
ligne de conduite de tons les bons citoyens. 

» Plaise à Dieu que cette union ai féconde et si salu 
taire règne également sur le terrain des œuvres et qu'un 
plus grand nombre participant aux entreprises de foi et 
de charité, un grand souffle de fraternité et d'esprit chré­
tien circule dans cette métropole du travail t » (Applau 
dissements). 

» Jeunes gens qui m'avez prêté une si sympathique at­
tention, c'est vott". lâche d'aujourd'hui e t celle de de­
main que j'ai voulu ébaucher... 

» Vous êtes la jeunease catholique, et mêlant l'immor­
telle jeunesse de l'Eglise votre mère, à celle de votre 
âge, vous saisirez avec élan tontes les occasions d'affir­
mer et de défendre votre foi I 

» Vons êtes la jeunesse française, et mêlant toutes les 
qualités de volie race à celle de votre âge, vous prou 
verez par votre exemple, que les vertus héroïques de 
nos pères, le courage, le désintéressement, la loyauté 
fleurissent encore snr notre terre de France. 

I » Vous êtes enfin la jeunesse roubaisienne, et mêlant 

l'esprit d'initiative et l'énergie laborieuse de votre cité T 
à celle de votre âge, vous opérerez dans cette grande I 
ville, en faveur du peuple, l'œuvre que la Démocratie 
attend de vous t (Applaudissements enthousiastes et pro­
longés.) 

Remerciements de M. Ruffelet 
Quand l'émotion est calmée, après les applaudisse­

ments frénétiques qui ont accueilli la fin de ce magni­
fique discours. M. Ruffelet félicite et remercie l'éloquent 
conférencier dont les maîtres de l'Institution Notre-Dame 
des Victoires doivent être fiers. Il rend hommage égale­
ment à cette Faculté catholique du Nord qui a complété 
son œuvre. 

» Comme conclusion de cette conférence, dit le prési­
dent de l'Union catholique, jeunes gen* voilà votre 
exemple! • 

La sortie. — Un vivat au conférencier 
A la sortie de la réunion, la Jeunette catholique qui 

s'acquitte tonjours avec zèle du contrôle, attendait l'o­
rateur dans la cour. 

Elle a chanté un vivat chaleureux à M. Duthoit qui a 
remercié en paroles émues et a donné l'accolade au pré­
sident du comité de la Jeunesse Catholique, M. Alphonse 
Wibaux. 

A cinq heures et demie la réunion était terminée. 

m ne peu à peu, elle sera comprise, et admise par tons 
os frères travailleurs. 
il. Wattel constate ensuite que si, jusqu'à présent, les 

membres du Cercle d'Etudes se sont bornés à se réunir 
en petit comité d'amis, pour discuter les importantes 
questions sociales, le Cercle s'agrandit chaque jour, et se 
voit dans la nécessité d'adhérer à l'Union démocratique 
du Nord, et d'étendre ses travaux d'une façon plus 
large. 

A la demande de quelques membres, la Causerie an­
noncée est remise au lundi 27 janvier, à 8 heures du soir. 
Avant de 3e séparer, les personnes présentes ont voté à 
l'unanimité l'ordre du jour suivant : 

« Les membres du Cercle d'Etudes Sociales du quartier Ste-
Elisabetti, réunis le 19 janvier (896, salle Delespierre, déclarent 
formellement vouloir adhérer &t Onion démocratique du Nord. 
Ils s'engagent à défendre le principe de la démocratie chré­
tienne parmi tous leurs camarades de travail, et à leur faire 
comprendre que le triomphe de cette cause pourra seulameaer 
la pacification et l'amélioration de la classe ouvrière ». 

CHRONIQUE LOCALE 

L. œuvre des « Anciens Son.» Officiers Français de 
Rombaix. > —Nous avons souvent, dans les colonnes 
de ce journal, exposé le but que s'eot propose, lors de sa 
fondation, la société des Ancient SoutOfîiciert français, 
de Koubaix.Grâce à la persévérance de son honorable pré 
sident fondateur, M. A. Hagard, cette société, émioem 
ment patriotique, s'est singulièrement, et, en fort peu de 
temps, développée, dans notre ville, Tous ceux de nos 
concitoyens qui ont eu l'honneur de servir la patrie et 
de sortir du régiment avec, sur les bras, les beaux galons 
d'or ou d'argent de sous-officier, ont eu a cœur de s'en­
rôler sous le beau drapeau de la société des Ancient 
Sous Officiers français de Houbaix. Il n'y a pas là une 

Question d'intérêt personnel, une question de boutique, 
e régiment, comme l'a si bien dit U. Eugène Motte, pré­

sident d'honneur de la Société, lors du dernier banquet, 
mais bien nne question de patriotisme au premier 
chef. 

Les Anciens nous officiers français de Roubaix ne s'oc­
cupent pas d'eux-mêmes; ils n'ont que le souci des 
autres. Et voilà précisément le côté admirable de l'œu­
vre à laquelle se sont voués MM. Hagard et Eugène 
Motte, et auxquels se sont intéressés avec un dévoue­
ment admirable — c'est le mot — une pléiade de sons-
officiers libérés du service. 

Libérés t... Qne ce mot sonne mal aux oreilles des 
vrais français, des vrais soldats ! 

Libérés l... Que non pas: Les «Anciens Sons-Officiers» 
de Roubaix se considèrent tonjours comme faisant par­
tie de la grande famille française dont le noyau est l'ar­
mée, — le régiment. 

Au régiment, nul n'est esclave, et tous sont égaux. Le 
grade commande le respect; mais qne l'homme soit offi­
cier général, officier supérieur ou simple scldat : il n'en 
est pas moins soldat... Et cette appellation est, pour 
tous cenx qui ont l'amour de la patrie, un titre de gloi­
re. L'honneur est la devise des membres de l'armée : 
qu'ils passent rapidement sous les drapeaux, pour faire 
leur temps, ou qu'ils fassent de l'armée leur carrière. 

Pour les uns comme pour les autres, la discipline est 
sévère ; le supérieur punit l'inférieur quand il y a lieu ; 
souvent, nne faute qui, dans ia vie civile, serait tout au 
plus passible du tribunal de simple police, est soumise, 
dans l'état militaire, au verdict des jurés du Conseil de 
guerre..... Quand même ! . . . En dehors de la discipline, 
officiers généraux et simples soldats sont des • camara­
des. > Ce qui, pour certains, parait monstrueux, n'est, 
en réalité, qu'une bienfaisante institution. L'armée c'est 
le symbole de la famille ; c'est l'abnégation, le dévoue­
ment, la fraternité. Qui donc est plus charitable qu'un 
soldat ? Ceux qui ont passé par la caserne peuvent le 
dire 

Rendu à la vie civile — et non < libéré » du service 
militaire, le sous officier conserve les sentiments de cha­
rité et de frateruité qui, au régiment, se sont développés 
en lui. A Roubaix, les anciens sous-officiers se sont réu­
nis en une association amicale, dont le principal but est 
de venir en aide aux soldats, à quelque grade qu'ils 
appartiennent. Cette société, toute récente — elle n'a pas 
encore deux anuées d'existence — a rendu déjà d'inap 
préciables services. On sait qu'elle a organisé une tom 
bola au profit des soldats de Madagascar. Cette tombola, 
et le concert qui a eu lieu à l'occasion de sou tirage, out 
produit une somme véritablement supérieure, c'est le cas 
de le dire , a u x espérances que l'on avait conçues . Nou 
allons donner des chiffres. 

La commission des Anciens sous-officiers Français de 
Roubaix, a profité de la réunion mensuelle qui a eu lieu, 
hier, dimanche, pour rendre compte du résultat de l'œu 
vre entreprise. 

Il résulte de ce compte-rendu, que la tombola a pro­
duit 9,980 fr. 50. 

Sur cette somme, la société a remis : 3,000 francs à 
Mme Descat, présidente de la Société de Secours aux 
blessés militaires, et 3,000 francs à M. Terniuck, prési­
dent de l'Association des Dames Françaises. 

La somme de 3,999 fr. SO, qui reste en excédent, est 
destinée aux soldats de Roubaix qui ont pris part à .la 
glorieuse campagne. 

De plus, le produit net du concert a été de 336 fr. 25, 
somme à laquelle il faut ajouter 63 fr. 15, produit de 
dons divers. Le total encore dispouible est doue de 4 398 
fr. 90. Sur cette somme, 1000 fr. viennent d'être distri­
bués aux « rapatriés » de Roubaix.Ce qui reste, soit 3,398 
90 sera remis à nos soldats par versements mensuels. 

Voilà, n'est-il pas vrai une belle œuvre et un beau 
résultat. 

Aussi, à la réunion de dimanche, M. Terninck, prêsi 
dent de l'Association des Daines Françaises, el MM. Paul 
Despatures et Edouard Roussel, membres du comité, ont-
ils tenu à venir rendre un public témoignage de recon­
naissance à nos braves et bons sous-officiers. 

Ces messieurs out offert, à la Société, en gage de 
sympathie et de remerciements, une eau-forte encadrée, 
représentant la « Sortie de Huningue », où Barbanègre 
soutint, eu 1815, un siège mémorable coutre les Autri 
chiens. 

Voici ia dédicace portée snr ce beau sujet, bieu diuni 
de ceux à qui il a été offert : 

« Le Comité roubaisien de l'Association des. liâmes 
» françaises, a la Société des Anciens Sout-O, ieitr» 
» /rancais.Soucenir reconnaissant delà tombola de 1895 
t en faveur des blesses et rapatriés de tladagatcar. • 

...Bravo ! messieurs les Sous-Officiers ! 
P.-S. — La commission des Ancient sous-ofUciers fran­

çais nous prie de rappeler à tous les nouveaux rapatriés 
de Madagascar, qu'ils peuvent se présenter, tons les jours. 
i l , rue de 1» Gare, de 7 n. M à 8 h. irj du soir, pour 
y recevoir ce qui leur revient sur la somme recueillie 
en leur faveur. 

Ha < Ligne républicaine démocratique » des can­
tons de Roubaix se réunira jeudi prochain, à 8 heures 
i|2 du soir, café Fourmisien, rue du Vieil-Abreuvoir. Un 
punch sera donné en l'honnenr de M. Clément-Durand 
ex-secrétaire de la Ligue, nommé officier d'Académie. 

Récompenses accordées par la Société des Agrlccl 
tsars dn Nord. — Nous avons rendu compte de l'inau­
guration de l'école d'agriculture de Wagnonviile, et uous 
avons donné le résume du discours prououcé à cette oc­
casion, à Douai, par M. Viger, ministre de l'agricul­
ture. 

An cours de la cérémonie, des récompenses ont été 
distribuées par les soin.' des agriculteurs du Nord; dans 
la liste, nous tronvuns les noms suivants : 

Giand prix d'honneur.— Médaille d'or décernée par la So­
ciété des Agriculteurs de France. — M. Deleporte-Bayart, an­
cien conseiller général du Nord.trésorier perpétuel et fondateur 
de ta Société des Agriculteurs du Nord, promoteur de la fonda­
tion du Herd-Book flamand, a fait les plus grands elTorts pour 
vulgariser la race bovine flamande. 

Nombreuses recompenses à différents concours et exposi­
tions en France el a l'etrangor. Médaille d'oraux expositions 
universelles de 1878 et 1889. Officier d'académie, chevalier du 
Mérite agricole; a toujours montré son grand attachement à la 
cause agricole. 

/lutituieurs : Objet d'art. U. Lemoine, J.D., de Villers-en-
Cauchies (instituteur à Roubaix.) 

Une réunion dn Cercla d'étndes sociales dn quar­
tier SaJate-Kllsabath. — Les membres du Cercle 
d'études sociales du quartier Sainte-Elisabeth se sont 
réunis, dimanche soir, à l'estaminet Delespierre, siège 
de la société, sous la présidence de M. Petit. 

Après avoir fait remarquer la marche progressive du 
Cercle d'Etudes, M. Wattel, secrétaire, a énuméré les dif­
férentes questions qui ont déjà été traitées, et dont le 
but est, I amélioration de la classe ouvrière. 

« Fais ce que dois, dit-il, advienne que pourra ! » Notre 
cause était la bonne, sinon la meilleure, j'ai la certitude 

Dn rapatrié de Madagascar. — l'n groupe de jeu­
nes gens, porteurs de bouquets aux couleurs nationales, 
attendaient, dimanche, à ia gare de Roubaix. â 1 beure 
1|2 de l'après-midi, un de nos concitoyens, Jules Caul-
lier, soldat au 200e de marche, rapatrié de Madagascar 

Ce militaire, depuis six semaines en convalescence à 
Lyon, a l'hôpital de Genève, arrive de Suherbieville. 

Jules Caullier a fait toute la campagne; malgré les 
fatigues qu'il a endurées il se porte à merveille A sa 
sortie du train, il a été vivement acclamé, puis conduit 
en voiture chez ses parents, rue de l'Epeuie, cour Sé-
nêlar. 

Mort d'an épltsptlque. — Le malheureux épileptique 
Jean-lrançois Deroose, qui, vendredi soir en proie à une 
attaque, était tombé dans le canal, quai de Wattrelos 
est mort dans la soirée de dimanche à l'Hôtel-Dieu où il 
avait été transporté. Deroose était âgé de 45 ans, exer­
çait, rue d'Alger, la profession de tisserand. 

Un accident, rue HelUman. — Dans la soirée de 
samedi, une jeune fille de 15 ans, Marie bewulfs,habitant 
chez ses par nts, rue Heillman, qui était allée faire une 
commission daus le quartier, s'est heurtée à une caisse 
«poubelle» et est tombée d'une façon si malheureuse 
qu'elle s'est fracturé l'épaule droite. 

La jeune fille, qui a reçu les premiers soins de M. le 
docteur Lepers, a été admise, dimanche après midi à 
l 'Hôtel-Dieu. ' 

Une rixe, m e des Fabricants. — Plusieurs indivi­
dus en état d'ivresse qui, samedi, vers dix heures du 
soir, se trouvaient rue des Fabricants, se sont pris de 
querelle et en sont venus aux mains. Au cours de la 
lutte, l'un des combattants brisa, involontairement il 
faut le dire, un carreau de vitre chez M. Bosshard, dessi­
nateur. La police, attirée par le bruit, a procédé à l'ar­
restation de Florimond Decargny, tisserand, au hameau 
du Touquet (Wattrelos;. Quant aux autres perturbateurs, 
ils s'étaient enfuis eu apercevant les agents. 

Wasqnehal. — l'a concert de bienfaisance. — La so­
ciété chorale Les Amis Réunis de Wasqnehal, organise 
un grand concert au profit des pauvres, dans la salle 
des fêtes du café Dillies-Mescart, pour le dimanche 2 fé­
vrier prochain, à 5 beures 1|2 du soir. 

La société s'est assurée le concours de MM. Henri Der» 
vaux, clarinette, Jules Mercier basson, Emile Tibergbien 
saxophone, tous trois lauréats de l'école de musique de 
Roubaix; Victor Hubert, ténor dn Choral Nadaud de 
Roubaix et Kam-Hill, comique grime, chef de la troupe 
Robioos d i Lille. 

La troupe lyrique de la société interprétera A la salle 
de police et la Fanfare de Bolbec, deux charmantes co­
médies. Le prix des places est de : Premières, l franc: 
secondes, 50 centimes. On peut se procurer des cachets 
au siège de la société, café Dillies-Mescart, et chez tous 
les sociétaires. 

— La démission du chef de la fanfare. — Nous appre­
nons que M. Marcel Vanhems, directeur de la musique 
« la Fanfare de Wasquehal », vient de donner sa démis­
sion. 

- U nouveau chef de m La Jeune France ». — Dans 
sa réunion générale du samedi 18 janvier, la société 
l'harmonie La Jeune France, de Wasquehal, a procédé 
à l'élection d'un nouveau directeur. C'est M. Arthur Cor-
naille, clarinette solo et professeur de la musique, l'har­
monie municipale de Croix, qui a été éiu à l'unanimité 
des votants. 

LETTRES HI0UTU4IHES ET DOBITS 
d e p u i » 3 f r a n r a l e c e n t . 

IUPRIHKRIK ALFRED RKRODX. — A V I S tiltATUITdansIa 
Journal de Houbaix (Grande édit ioui et dans .e t'eut 
Journal de Houbaix. 

W A T T R E I i O » 
Les fils d'étrangers. — La mairie de Wattrelos a 

reçu, dimanche matin, de M. le préfet du Nord une com­
munication l'informant que les fils d'étrangers qui au­
ront leurs vingt-deux ans accomplis le jour du tirage au 
sort, seront inscrits d'office sur les tableaux de recrute­
ment de cetle année. Ils ne bénéficieront pas, en con­
séquence, du privilège que donne la circulaire ministé­
rielle du 4 décembre, que nous avons relatée et commen­
tée dans nos derniers numéros. 

Un fou furieux. — Coup de hache évité. — Arrss-
ta : m dn fon. — Une malheureuse famille, composée 
des trois frères Salembier, habitant à la Houzarde, a été 
éprouvée douloureusement dimanche matin. 

L'un des frères, Vincent, d'esprit faible, donnait depuis 
quelques temps des signes non équivoques d'aliénation 
mentale. Depuis trois ou quatre jours surtout, il errait 
dans la campagne, divaguant et tenant des propos inco­
hérents. 

Dimanche matin, vers huit beures, il rencontra près 
de l'estaminet Renard, à ia Plume, M. Jules Leruste, 
cultivateur, vers lequel il s'avança sans mot dire, l'œil 
égaré. 

Quand il fut à sa portée, il tira de dessous son veston 
un fort • ferrement », une hachette à couper le bois, et, 
brusquement, avant que M. Leruste eût pu se garer, il 
lève sur lui l'outil tranchant,arme terrible daus la main 
furieuse du fou inconscient. 

L'arme tomba, tranchant d'une section nette le bord 
dn chapeau de M.Leruste, qui dut à un saut de côté, de 
ne pas avoir la tête fortement entaillée. Car le « ferre­
ment » après evoir coupé le chapeau, retomba dans le 
vide. Et le fou, profitant do la stupéfaction de M. Le­
ruste. s'enfuit daus les champs, au hasard. 

A dix heures et demie, Vincent Salembier fut rencontré 
par les gardes Blain et Plouvier, rue Saint-Joseph. Il 
n'opposa aucune résistance à sou arrestation.Le malheu­
reux inconscient portait encore, caché sous son vesion 
l'arme avec laquelle il devait frapper. Il fnt conduit à là 
mairie, puis à l'hôpital, il sera dirigé aujourd'hui lun­
di, sur Lille, où il sera conduit i l'hospice général en 
attendant son transport à l'asile d'Armentières ' 

FEUILLETON DU 18.IANVIER 1896. — N" U 

LE MENSONGE DE SABINE 
PAR LA 

P m OLGA CAUTACUZÈNE ALTIERI 

"VIII 
— Pourquoi? 

Mais, puisque vous connaissez Sabine depuis 
si longtemps, vous devez savoir que, toute bonne 
et excellente qu'elle soit, elle n'est ni tendre ni 
douce. Elle a parfois une manière aigre de s'ex­
primer qui fait que je préfère encore les grondenes 
de papa à sa froide réserve. 

Un nuage travers:, le Iront de Roger, puis son re­
gard s'abaissa sur ces limpides yeux gris : 

_ l'an vre enfant! votre vie ne doit pa3 être 
gaie dans un tel intérieur ? 

Une vive rougeur monta au Iront de b lore. 
Vous devez me trouver bien indiscrète, bien 

imprudente de voua parler si librement des petites 
misères de ma vie, vous dont j'ignorais l'exis­
tence il j a un instant ? 

j e vous trouve tout simplement très tranche 
et vous en sais gré. Ecoutez : moi, je ne crois pas 
au hasard ; j'ai échappé à trop de dangers pour 
ne pas être persuadé qu'une bonne providence 
veille sur nous, et je ponse que, si elie vous a 
placée sur mon chemin juste à temps pour m'in-
diquer la route à suivre, elle avait dessein de me 
faire éviter un écueil de plus. Quand un homme 
revient des antipodes et n'a pas entendu parler de 
«es amis depuis dix MM, il est bien aise d'ap-
nrendre ce qu'ils ont fait en son absence, taute de 
le «.voir il peut commettre mille maladresses, 

froisser des sentiments qu'il ignore. Vous allez 
donc me raconter bien franchement tout ce qui 
s'est passé chez vous depuis mon départ. Vous ne 
parlez pas à un étranger, mais à un vieil ami 
sur la poitrine duquel vous avez dormi jadis. Je 
ne vous demande pas ce que v us avez fait, 
vous avez passé ces années au couvent. Je le 
sais, c'est moi qui vous y ai fait entrer ; mais 
depuis ? 

— Depuis, je n'ai pas bougé de la Rullière et 
crains bien de n'en jamais sortir. 

Elle soupira. 
— Et votre sœur Sabine ? Savez-vous pour­

quoi elle ne s'est jamais mariée ? 
— Je ne le sais pas positivement, mais je 

soupçonne... 
Elle s'arrêta. 
— Je veux que vous me parliez en toute fran­

chise, dit Roger de ce ton impérieux qui s'ac­
cordait si bien avec l'expression de son regard. 
Pas de réticences avec moi. Dites-moi non seule­
ment ce que vous savez, mais encore ce que vous 
soupçonnez. Pourquoi votre sœur ne s'est-elle pas 
mariée ? 

Je crois qu'elle aime quelqu'un qui ne lui rend 
pas, balbutia Flore. 

— Et ce quelqu'un savez-vous son nom ? 
— Je n'ai pas de peine à le deviner, et tenez, si 

vous regardez bien là-bas au bord de la rivière 
sous les saules, vous l'apercevrez. 

Roger ne regarda pas, mais demanda d'un ton 
bref: 

— Son nom ? 
— Jacques des Allais. Maii de grâce, n'ou­

bliez pas que je ne sais rien de positif. Sabine, 
n'étant pas expansive, ne m'a jamais fait de 
confidence, et je n'ai pu que former des suppo­
sitions. 

— ï t lui, comment savez-vous qu'il ne l'aime 

pas 1 
Pour le coup, Flore trouva M. de Bargemont 

indiscret et par trop curieux ; elle voulut se ren­
fermer dans un silence plein de dignité Mais il 
s'arrêta au beau milieu de la route, et se plaçant 
devant elle comme s'il avait résolu de lui barrer le 
chemin tant qu'elle n'aurait pas parlé, il fixa sur 
elle ce calme regard qui la subjuguait. Elle baissa 
la tête, inquiète, troublée. 

— Comment savez-vous qu'il ne l'aime pas I ré 
péta tranquillement Roger. 

— Je sais qu'il aime quelqu'un d'autre, balbutia 
Flore. 

— Vous, n'est-ce pas ? C'est bien. Je ne vous 
questionnerai plus. Je suis au courant de la si­
tuation maintenant, cela me suffit. 

K Ainsi, pensa Roger, voilà la révélation qui 
m'attendait à la porte de cette maison où je venais 
frapper pour chercher le bonheur après ces dix 
années de lutte opiniâtre contre la mauvaise for­
tune. M'entendre dire naïvement par cette enfant 
que la femme que l'absence avait idéalisée dans 
m m souvenir, pour laquelle un point d'honneur, 
exagéré peut-être, m'avait fait réserver toutes les 
tendresses de mon cœur, conqnérirla fortune, gar­
der ma ^délité, est devenue une de ces vieilles filles 
aigres et grondeuses qui font souùrir ceux qui les 
entourent; bien plus, qu'elle s'est sottement amou­
rachée d'un campagnard quelconque qui fait fi 
d'elle! — Un moment.il faillit céder à la tentation 
de rebrousser chemin. Il retournerait à Paris, mè­
nerait la vie large et joyeue que sa fortune lui as­
surerait, oublierait l'existence de Sabine, qui avait 
sans doute oublié la sienne. Au fait, pourquoi n'a­
vait-elle jamais tenté de lui écrire? Il le lui avait 
défendu à la vérité ; mais une femme aimante sait 
bien ce que valent de semblables défenses. Que lui 
n'eût pas écrit, c'était naturel, c'était loyal, tant 
qu'il n'avait pas reconquis son indépendance; mais 

elle? elle qui avait voulu le suivre, elle qui malgré 
lui s'était s'était engagée à lui demeurer fidèle, le 
forçant ainsi à formuler cette même promesse que 
son cœur ne ratifiait pas: A la vérité, les circon­
stances l'avaient aidé, car dans sa vie uniquement 
occupée à conquérir la richesse, peu de tentations 
avaier t pu pénétrer jusqu'à lui ; mais enfin il était 
jeune, et plus d'une fois il s'était dit r,ue cette fidé­
lité qu'il conservait avec une sorte d'acharnement 
ne valait pas le bonheur facile qu'il aurait pu ren­
contrer ailleurs. Une fois surtout un riche Améri­
cain dont il était l'associé lui offrit ouvertement la 
main de sa fille, elle était belle, jeune ; sa fortune 
serait trouvée doublée. Il refusa; mais dans ce mo-
nent il regretta presque de n'avoir pas cédé à la 
tentation. 

Tandis qu'il marchait silencieusement auprès de 
Flore, il finit par se paraîtra ridicule et se prit lui-
même en pitié. Quelle triste figure il devait faire, 
menant se présenter en amoureux devant cette pro­
vinciale dont les défauts, — il se les rappelait tous 
en ce moment,— avaient certainement grandi avec 
l'âge ! II s'épargnerait ce ridicule et à elle cette 
gêne. Il lui ferait une simple visite de politesse, 
comme il l'aurait pu faire à une ancienne connais­
sance, ne prononcerait pas une parole qui pût sem­
bler une allusion au passé et se contenterait de lui 
faire clairement comprendre qu'ils étaient libres 
tous deux. Il prit un air indifférent et s'en arma 
d'ivance contre Sabine sans se doutei de l'amour 
qu'il allait combattre en le méconnaissant. 

IX 
Sabine était assise à son burean, assez semblable 

a un juge d'instruction interrogeant un coupable, 
représenté par le meunier de son père. Celui-ci, de-
tou. devant elle, tournait et retournait en tous 
sens avec un embarras comique son chapeau de 
feutre enfariné. L'entretien durait depuis long­

temps. U s'agissait d'éplucher certains comptes en 
partie double. Tout avait assez bien marché jus­
qu'au moment où M. de la Rullière, rentré plus 
tôt que de coutume, avait voulu se mêler à la con­
férence. Depuis lors, mille difficultés avaient surgi; 
l'esprit peu lucide du paysan s'égarait dans les 
complications qui étaient survenues : certaines er­
reurs peu importantes prenaient des propartions 
gigantesques sous l'examen méticuleux d e M . d e 
la Rullière. Sabine elle-même commençait à per­
dre sa netteté habituelle et, sentant qu'elle s'em­
brouillait dans ses chiffres, finissait par perdre pa­
tience. 

Ce jour-là, un surcroit d'affaires ne lui avait pas 
encore permis d'échanger sa toilette du matin con­
tre la parure des après-midi. Une robe grise de 
laine grossière du pays, tachée en mains endroits, 
taillée n'importe comment par une couturière du 
cru, couvrait gauchement son buste qu'elle alour­
dissait, et descendait en plis disgracieux. L'encre 
tachait ses mains, et dans le feu de la discussion, 
alla avait souvent écarté de son front échauffé ses 
épais bandeaux noirs, dérangea it ainsi toute la 
symétrie de sa coiffure. Elle discutait avec tant de 
volubilité qu'elle n'entendit même pas s'ouvrir la 
porte du cabinet où avait lieu la conférence. 

La petite tête de Flore parut dansl'enbâillement. 
Papa ! dit-elle timidement. 

M. de la Rullière se retourna vers elle en frap­
pant la table du poing. 

— Tai-je défendu, oni ou non, de venir nous 
interrompre quand nous faisons nos comptes? hur-
la-t-il. Continuez, Firmin, continuez. 

—Pardon,papa, reprit Flore au bout d'un instant. 
- Ah 1 cal tu n'as pas compris, je crois? Je te 

défends formellement de jamais mettre les pieds 
dans cette chambre. 

Flore allait se retirer. 
— Qu'est-cet demanda Sabine. Que veux-tu? 

— Quelqu'un demande à voir papa. 
— Qu'il attende.' cria M. de la Rullière. 
— Qui est-ce? demanda distraitement Sabine. 
— M. de Bargemont. 
Comme mue par un ressott, Sabine se leva 

toute droite, ia plume s'échappa de ses mains et 
roula parterre; puis son indomptable volonté triom­
pha de ce premier mouvement; elle se baissa pour 
la ramasser et s'assiten face de son livre décompte, 
de sorte que son trouble échappa complètement à 
la jeune fille. 

— C'est bon! c'est bon I qu'il attende, nous al­
lons avoir fini, dit M. de la Rullière, et, se tour­
nant vers sa fille aînée : Voyons, Sabine, y es-
tu? Trente-deux kilos à quatre-vingt-cinq cen­
times? • 

Et elle eut le courage de reprendre ses calculs 
jusqu'au moment où, toutesles difficultés ayant été 
aplanies, le meunier congédié, M. de la Rullière, 
oubliant le visiteur dontil n'avait même pas enten­
du le nom, sortit de nouveau. Elle se trouva enfin 
seule. 

D'un bond elle fut à la porte, cette porte qui 1» 
séparait de son fiancé. Elle oublia tout, les années 
qui s'étaient écoulées depuis leur dernière réunion 
et qui lavaient peut-être changé au point de le 
rendre méconnaissable. — Elle ne songea pas eue 
son costume négligé la ferait paraître peu à son 
avantage aux yeux de Roger. Elle sedit seulement 
que son Roger était là et qu'il allait, comme au 
trefois, U serrer sur son cœur. C'était donc le bon­
heur, le repos, la confiance, la libre expansion de 
tous ses élans comprimés, l'amour enfin ! Et ceoon 
dant un sentiment la faisait hésiter en face de cette 
porte dont sa main pressait le bouton. Etait-c» 
bien son fiancé qui revenait » Qui lui disait ou'il 
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